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la trêne se passe dans une forêt de la Ctlahre. 


ACTE PREMIER 

Une antique foièt : d'un cAté, un énorme rocher; de l’autre, des 
tiuicsnix, des feuillages, etc. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

COLIS A N, PRESCO. 

fresco, su psnirr min le bras. Je vous disais bien, monsieur, 
que nous Unirions par nous égarer. Nous voici au beau mi- 
lieu d’une forêt, tellement embarrassée de ronces et d'épines, 
qu’on a de la peine it s’y faire un passage. 

COLiSAK. lYenons patience, nous en sortirons, 
mesco. Pour surcroît de malheur, !e jour baisse, la nuit va 
nous surprendre, et tous tombez de lassitude. 

colis av U est vrai que nous avons beaucoup marché. Re- 
posons-nous ici un moment. 

mesco. Volontiers, car je me meurs d’inanition, lin »'•*- 
mjwmt.) Heureusement, nos petites provisions ne sont pas 
toutes consommées. Allons, monsieur, mangeons un inor- 

MUU. 

# 


colis an. Maiure, mange, mon cher Freseo; pour moi, je 
n'ai besoin de rien. 

PRESCO, liranl «U vin H An mrti iV «oa pwr. Depuis Ce matin 
que tous n'iv. z rien pris, au moins, buvez un coup. 
colisan. Je n’ai ni faim ni soif. 

ntEsca. Tant pis, monsieur; vous perdez un grand plaisir. 
Quand, après une marche pénible, on éprouve, A la fois, un 
appétit violent et une soif ardente, manger et boire alors, est 
un délice, une jouissance!... (il m»t*t n bon •vMe»*i»d.) Cardon, 
monsieur; c’est mal à moi, peut-être, d’a-oir des plaisirs, 
que je me reproche, puisque vous ne les partagez pas? (t*. 

nanl d irai m»io in irwrwm de voliîlle f raide. «I r faudra un r.'rr* de ria.) 

Mais comment résister & Codeur de cm. mots, au parfum, an 
frémissement si doux de cette liqueur vermeille! (il boit «h 
muig#.) Mon cher maître, j’ai partagé vos peines, je les par- 
tage encore bien sincèrement ; mais il faut y mettre un terme : 
la vie est trop courte pour en user autrement. 

colisan. Pour oublier mes peines, il faudrait en oublier 
l'objet ; et tu voudrais que, perdant |- souvenir de Camille...! 

fbexto. Camille était une personne accomplie, j’en con- 
viens. pétrie d'agréments, brillante d’esprit, enivrée pour 
vous du plus ardent amour, prête à combler votre honneur 
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le ilon de sa main; tout en elle justifiait votre idolâtrie. 


lorsqu’elle tous fut enlevée (• 
plus extraordinaire. Hais, E 
jours que vous envoyez des 


ift 4 coup pur l'événement le 
monsieur, voilà quatre 
‘tes sur toutes les routes 


que nous-mêmes noiuj piireuiirons tous les pays d'alentour; 
voilà quatre jours entiers que vos fftamsernent* redemandent 
voir.* amnnto à toute Jâ nature, et nul indice encore n’n pu 
vous rien apprendre de so destinée. 

rouux. Oh ! CauiUleîCïrliille! tin desfin cruel nous a-t-il 
«•p.rês pour jamais? 

rorsco. Ki tiirlii ment, monsieur, j’eii .11 pmir. 
cotisas. Lorsque h-us deux, (portés sur Icsgiles de l'amour, 
nous allions dans ce cltdhâu pu «levait se ru u pl tire notre hy- 
men, jVliiis loin de penser qip* ce jour, le plus beau de ma 
vie, su transf-onier litjMjpr moi, en un jour de deuil ! 

frenco. Mai*. rCaites-Dioi donc encore les çircotuhim sire 
cette scpar.it "il • çàr elle me paialt lomuiHW luconcev iLle. 

COUsaîi. Après trois heures île marche, nous tulirlijdus au 
terme de notre voyage : le jour était sur soi^dé- liii, J» cam- 
pagne paisible; nous goûtions, dan» uiie conversai oti I- mire 
et animée, les prémices de nplre lmntieiir j iious nous arran- 
gions pour mener une vie délicieuse, loi irjue, soudain, Ca- 
mille s'aperçoit qu'lia hrapele.t, formé de inie» .Cheveux et de 
mon poitrail, s'est «’chappe de sou lq-.pù tà-tlè, prie parait 
rt|Üre aiUied d'un 
tes |ms. La bracelet 


, ait, s’est échappe de su 
l'alBiger vii. imnt; khi Uis il* 


ar)ire;je ni efnhrefsit de retourner ;pü\iucs pas. Le hr.içeîet 
*■ 1 » riivgli-. iriiiisi.u^l? | 1 « iolf. |.rû» JS . 1 .; 

ma leudr-' i'é ! inai>, d ^üveiui jffiviix!... plus «ramante, 
plusd'éjttn-i: : Cariliij- uv^îf.ÎJt^inrii. 
ratsco^fH j’Syii* «Me ti|.çèl i ùe lui point arrivé, 

COUSIN. r.sl-;C^ fin Livis^etîH esl-ce quelque bête bniello? 
Toutes mes coiiiéè'iiivs *-o:t horrible.- 1 ' 

fresco. Votre malheur est hieu grand, sans doute; iiiHtî', je 
vous le répète, monsieur, il faut en détourner votre esprit; la 
raison h* conseille, l'exige. 

coh*an. La raison Tu me projettes d'écouter la raison? 
fresco. Om, monsieur. 
coi.is.tv Ah ! tu n’as point connu l’amour, 
ratusco Rardpiiiiuz-riioi, je l’ai connu, dont bien me fâche} 
l’amour, aiu-i qujà vous, m’a cnuM* des peines assez cuisantes ; 
mais, hied convaincu fuvséntciiihnt qhe le chagrin opère les 
plus triste» inêtaiiioi|ii]oses, qu'il fait nu ours d’un homme 
aimable, et nue hèle d’un homme d’esprit; quand il veut 
s'emparer de i»oi v monsieur, je lui résiste, je le combats, et 
je finis toujours par erf frimiinher. 
colisan, m un Ujrr Murire. Et quels sont les moyens pour 


frknCO. Lu seul, itumanquahle, et 4 In portée de tout le 
monde; c'est le vin. 

COLIS AN. Fl t 

rncsco. Oui, monsieur, le vin; buTez, croyez-moi, buvez 
fort, et vous serez consolé. Mais, entin, que résolvons- 
nous? 

colisan. Je ne sais. 

fbësCo. l.e soleil se couche, vous ne prétendez pas que, 
cette nuit, nous ayons pour ciel de lit la voûte du firma- 
ment Y 

colisan. Prenons un sentier, le premier venu, 

PHEbCü. Je n’en vois point, 

colisan. ,L p bien, marchons tout droit devant nous. 

fresco. vins savoir ou? 

colisan. Sans savoir ôîi ; nous arriverons toujours quelque 
part. 

racsco. Allons donc sur la foi du hasard ; puissi-t-il nous 
conduire dans quelque bon gtle, sans accident et sans mésa- 
venture 1 (ih fo«il quelque* pa» pwuc ».Tlir : Fretco «airéte tflraje,) Moll- 
siéur, j’.ijH rçoi» plusieurs hommes. 

colisan. lié quel télé ï 

fresco. Tout là -bas, 4 travers ces arbres. Les distinguez- 
vous? 

colisan. Oui, je les aperçois. 

frl*co. I!» sont armés » 

colisan. Par précaution, apparemment. Ce sont des voya- 


geurs. 

fresco. Des voyageurs ne vont lias ainsi par bande. Re- 
gardez, iis sont eu grand nombre. Monsieur, évitons leur ren- } 
contre. 

cotisas. Tu seras Jonc toujours poltron? 

fremo. Ce n'est point poltronnerie, c’est prudence. Il ai- ; 
rivé «rêtrauges choses dans les foré I si qu.ind on voyage : dans 1 
celle-ci, silrlout, on y court iuilie danger», mille hasards; 
voit» fé safi z, ou nous eu a prévenus sur toute la route... 
Cachons-nous. 

ÊoiiàAN. I) a raison; ces gens peuvent bien être des malfai- 
teur. 

frlmo. Ils approchent; monsieur, ne m*u» exposons pas ! 

colisan. Eh iueii, mettons-nous quelque part. 


fresco. Derrière ce feuillage? 

colisan. Effectivement, de 14 nous potifron.* voir s uis être 
VUS... Viens I (ils tecarlhrui d* céle ti|-|K«K- au roctfeir . ) 

SÊÊNE IL 


UltlSEHÔNT, î.'AhHtXT, troupe de voleurs. 

WllSFMoXr. < II» «Ml le Capii'liilc Y 

l’aiu'int. Il noils suit. 

mum m-int. VouR.ii^vpjZ réiKjuil ré personne? 

l'a ruent. Pas même un piéton; jamais les chemins ne fu. 
ivnl si J. « r!s, 

raisemum. Messieurs les gens de bien deviennent pares- 
seux. M 

l'aivüi vt. Oui, deputs quelque temps ils ont de là peine à 

se niçiüc eii voyage. 

.juum.mont. Ciqu-uiliiit, pallias riéquetiUÿ ( iipiunlions sur 
h» cbiv.iins, u^par le siàu «jiji; muis pivqohs It’y exécuter, 
«Iq f«tp*p> eu leuips. ücengs T.ii-iéea et orrgin de', nous 
êj^iiguoni aux voyageurs la mobnlonie et les ennuis de la 
rople. . * 

L’ittDEST. AssurémeiiL 

mu sc mont. Au reste, c’est notre pieiiuére soilic; la secortne 
peut-être sera plus heureuse. Voitd le capitaidé! 

itl . wt _ 

Les wii.tiJ>LNTS, LE CAliTÀlNE DÈS VoLKITJD^. 

LL ciMulxK, A-t-on Je» i i ou v elles ^ie. notre ràmarad-*, qui 
Ut la sollbç de Ls lai-- r pren re FdùWcjour? 

biu.sçu<.^t‘. mu, tapitauié, il est jilfr, condamné. 

i.’aum ' t r î Jl à Alibi s.-u jiig. iuent, , 

le cÀriTlfjM;. Dis qu’il u fini sa camèi£ : mourir !<*s armes 
à la iflài1i;dans un lit, ou sur l’écliataud, peu importe! tirantls 
et petits, tou* et s-lge*, et ceux qu'on liollliue des brigand-, 
li lussent par une destinée commune. Tous, les un* nlu> loi, 
les auti'es plus tard, s en vont éguleiiiunl nourrir la ferre, ou 
servir de pâture aux bêtes cnnidssières ; mais laissons ce «lis- 
cours. Ou e.'l Morgan? 

SRiSEkoNT. 11 nous a quittés pour une entreprise particu- 
lière. 

Lt CAi'iTAtNX- je le sais; mais il devrait être revenu. Cama- 
rades, il y a, cette nuit, un Irmu coup a faire, 4 «leux lieues 
«le chemin «le cel endroit. Nous ullons repartir. Somme - 
fimis tous ici? 

RRistaovr Oui, capitaine, voici tout notre monde, excepté 
Morgan et les deux hommes restés «tans le soulerrniu pour 
prépariT le souper. 

le capitaine. Fuites-les venir : ce n’est pas trop «le la troupe 
tout eutière jn.uf le coup hardi «jue nous athms tenter. 

(il Dit le Invr du llilii», ■* iili«»»t*ui. Ilri.eraoiit »'j|-|-ro'h« de r«rt»-r. 


lire * lai an quenier «le rec q-ii tourne lue >Ln »«f un |>.«a<, cl lai«.e 
*oir nue oneeriure, f-rnwe ^ir uor rte : il n>ri U «Ici d>nt la «rinrr, 
qui ferme » irai* La proie a'on-rra ; il itienul dan* le «anter- 

raia.) 

SCENE IV. 


Les precedents, e»«* r u BKISEMONT. 

LE CAPITAINE, >|»r«« ««air fait le m«r du ibeitrc. J’elibUlds remuer 
le feuillage! Ecoulons!... (tu *<mii*i-i. VinMai,] Quelqu'un s’a- 
chemine ver* lions! (lit aieliml «au* le s.loe a le main. A|o4* »n *«• 
lente.) Ah! c’esl Morgan ! 

SCÈNE V. 

Morgan, le capitaine, le* voleurs. 

(Peudiot relie eeene, la nail eieat par degrAt. A la fin de U iccae, il fail 
lent i Ceil nuit.) 

le capitaine. Qu'apporles-tii là? 

MOR4.AN, d*|iO-.nl q-ir -jn* ekfi.e q i rettfinU'e * le dApoattle J’-in.ora- 

*fur. Oh ! ceci e-l de p«*u Je valeur; mais j’ai avec moi quelque 
chose «le plus précieux ! 

le capitaine. Qu'est-ce que c'est? 

morcan. Une recrue de gens courageux et adroits, que je 
veux te présenter. 

LK CAPITAINE. OÙ SO!lt-il»? v y 

MORGAN, allant fera la mulitar. Avancez, mes amis! (Oa «oli pa- 
railrr •■« tiomnir* prndalilr» «ur l««r akiee et *ar lour Cfi-irr .1 

le capitaine. Ils ont «h*s figures qui proiueltent. 

Morgan. Et qui tiennent. 

le capitaine. Sont-ils initiés aux mystères de notre pro- 
fession? 

mori.an. Il y a quinze ans qu'il» ex«‘rcent. 
le capitaine. C’esl quelque chose. Ils sont brave»? 

Morgan. Ils ne craigiieut ui le danger ni la mort; je ré- 
pond* d’eux comme ao nioi-ntèuiti. 

le capitaine. Toli discernement' et ta lidélilé nié son£ 
connus, je les reçois sur ta parole. Ci* mtit renfort nous 
vient à propos. Maïs le temps presse, Briscoioul «'arrive 
pa»-«. (s’attifant eer* la perte du auioerrain.) RriâeulOllt! Bl'ISP- 

montl 


glfeed by Google 



LA FORET PERILLEUSE. 


3 


SCÈNE VI 

Les niccuun, BR1SEMONT, deux Aunes voleurs. 

SRISEMOM, »0iUM du loulrrraiu avea I** deux !■•»»« •ju‘11 • W 
«Wrei.tr. NOUS UÛCi, Capitaine J {Il oubli* de fermir la parla; Il re- 
f*ratr arultaiem le rocher.) 

le cahtaine, .pr*i un long aîliM*. Camarades, je vous mène 
à une entreprise qui demande des hommes déterminés... 
Je serai toujours à votre tète... Mais s'il est parmi vous des 
cœurs lâches. qui tremldent ou qui hésitent de me seconder, 
je jure, par toutes les puissances de l’enfer, qu'ils seront mes 
premières victimes!... Marchons! (il* défilant m «oade i'*r«b**ir«, 
Hui «ttcut* »or rnarrbc de uuh.,1 

SCENE VII. 

COLISAN, FRESCO. 

i-REüco. Oufl... Monsieur, n’e*t-ce pas trop tôt quitter 
notre poilu?... Juste ciel!... qu'est-co que nous veuons de 
voir? 

colisan. Une bande de voleurs I 

Fiifcsco. S’^tïious avaient aperçus, ce serait fait de nous! 

colisak. Il y à tout lieu de le penser. 

frk*£o. Quels épouvantables coquins t 

r.o 1 . 1 SAN. La nuit devient noire t... Tu as ta lanterne sourde? 

fresco. Oui, monsieur. 

coliüan. Fais du feu. 

fresco. Vous ave* raison. Tâchons de nous reconnaître 

dans CO lieu dangereux. I II prend diu !» potin an briquet et «m 
U aum* **utd«; Il allume un» l>*u|ii« qu’il met dent ta lauurue.) 
Quand ou l'ait, comme nous, des courses nocturnes au milieu 
des bois, ce petit meuble est d'une grande utilité. Fartons, 
monsieur... Les voleurs sont al.és par la, prenons le cob- 
opposé. 

Cousan. Ld moment. Donne-moi ta lumière. |S'»ppro«i,»ai d« 
imImi.) Il y a sous nos pieds une caverne qui sert de retraite à 
ccs brigands. 

FRESCO. Cela n’est jkis douteux. 

COLIUR. C’est là qu'eu est l’ouverture. 

FRKsco. F h ! oui, monsieur... Mais éloignons-nous; on res- 
pire ici un air homicide 1 

ÛILIMK, tint prendre j»rdt A «• que dit Fret**. Qui dirait que Ce 
rocher tourne sur pivot? ( Il ébranlé le racbm, et le f«n louroae 
**mm« il • «> faire t Rr.ten.obi.,> Frescol Frescol ils ont laissé la 
porte ouverte. 

fresco. Que nous importe' C'est trop longtemps rester dans 
ce coupe-gorge ! Allons-nous-en I 

cous an. Non, il tant pénétrer dans ce repaire, observer par 
uos yeux ce qu’il renferme; et, après avoir laissé ici quelque 
marque qui puisse le faire reconnaître, voler demain rite* Je 
magistrat, lui déclarer ce que nous avons vu, et contribuer, 
s'il à« peut, à purger le pays d’un rassemblement qui ne peut 
que lui être funeste. 

FRESCO, avec beaucoup d'clour.ciHtul. 1 pUIlSC-Z-VoUS, UiOUSU'Ur? 

Vous voulez entrer dans cette caverne? 

COLISAN. Qui, sans doute! 
fresco. Ce dessein est plus que téméraire, 
co.. isa n. Quand il se présente une occasion de rendre ser- 
vice à la société, un honnête homme serait coupable de la 
bisser échapper. 

fresco. Mais ces bandits ne peuvent-ils pas revenir nous 
surprendre? 

lolisa». Rassure-toi! Je n’ai rien perdu de leur conversa- 
tion : ils vont à deux lieues de cet endroit, l’ersoune n’est 
resté dans ce souterrain, entrons-y tout de suite. 

fresco, du i»n le plu» supplia» t. lion cher maître, abandonnez un 
dessein si funeste ! 

ujli&aN. $1 tu crains de m« suivre, demeure. 
fresco, itfMfnji. Rester seul eu ce lieu! 
colisan, Tu eu es le maître! 

fresco. Dieu m’en garde! Je suis à vous, je vous aime... 
J’irais avec vous dans les entrailles de Ih terre! 

COLISAN. Viens donc sans délibérer. Prends ta lanterne, et 
marche devant moi. 
iresco, »>cc beaucoup d'effroi. ,>ton sieur! 
cousan. Luire donc ! 

fresco. Non, monsieur, je sais trop ce que je vous dois ; 
passez le premier. (Colitau colro. Froaeo, aaacit de auivrc mu» maltro.) 
Allons, puisque c’est là notre tombeau, lâchons d'y des- 
cendre avec résignation. (IL» cuti-tilt, et ih referaient le rocher aur 
eu*., 

SCÈNE vm. 

BRJSËMONT, æ«i. Quelle étourderie! j'«i oublié de fermer 
la porte; mais aussi, c'est la faute du capitaine; il nous a 
emmenés si brusquement ! Ueureusoinent, je m’en suis res- 
souvenu avant que nous fussions bien Loin, et j’accours ré- 


parer cet oubli. U est vrai qu’à moins que nous ne soyons 
vendus, on n’ira jamais trouver une porte derrière ce rocher; 
mais la chose est possible, et, dans notre métier, il n’est pas de 
petites imprudences. li ouvre le rocher, fermi- la porte i triple tour, 
et remet le rocher dan* »©u premier CUt.) lion! tout est 011 ordre A 
présent, courons rejoindre la troupe; car, 3i je manquais à 
1 expédition, le capitaine, qui n’entend pas v.vi|]«*rie, ne ré- 
pondrait à mes excuses nue par un coup de sabre tran- 
chant, avec lequel U vous fait sauter une tète d'homme aussi 
lestement qu’avec le mien, moi, je ferais voler une tête de 
pavot 


ACTE DEUXIÈME. 

L'intérieur d’aas caverne, creusée en voûte fort élevée; elle est 
éclnirée par uoe grosse lampe *usp-:ndue au tnillen; os y voit des 
lièges, quelques meubles et une guitare ; A droite el A gauche 
sont des rochers ; dans le fond est un* Mpètê de eaeliol assez 
spacieux, creusé dans le roc et de plain-pied A la caverne. L’ou- 
verture en est a*»ei grande pour f.iire tableau; «lie est fermée 
par une grille de fer; un grand rideau, tenu par une tringle, 
cache la grille el l'ouverture; ou voit une clef pendue du rocher 
voisin; dans les côté* et dans les angles du fond sont differente» 
issues. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

COLISAN, FRESCO. 

fresco. Avais-je raison, monsieur, de vous dire que nous 
courions à notre perte? Après avoir visité cette caverne, d’une 
si vaste étendue qu’elle en renferme plus de dix autres, 
peut-être; après avoir *.u avec étonnement les grandes ri- 
chesses de ces brigands, nous songeons à la retraite; mais, 
hélas! inutilement. La porte, fermée à triple verrou, ne cède 
plus à nos elforts redoublés... 

colisan. Nous sommes, je l’avoue, dans un état très-fâ- 
cheux ! Cependant, ne perdons pas tout espoir : le ciel a réglé 
la vie des hommes de manière qu’un malheur extrême est 
voisin, fort souvent, d’une grande félicité. 

fresco. Ah! monsieur, |Miurquoi vous Haller d’une fausse 
espérance? Nous nu pouvons échapper que par un mi- 
racle, et Dieu, sûrement, ne le fera point en notre fa- 
veur. 

colisan. Ce L’est que pour toi, mou cher Fresco, que je 
frémis du sort qui nous menace; car, que m’impoite, à moi, 
que eu soit ma douleur ou le 1er d’un brigaud qui achève ma 
destinée? 

fresco. Il me semble déjà voir ces hommes farouches tom- 
ber sur nous comme des tigres en furie, nous déchirer, 
nous dévorer, peut-être 1 Oui, monsieur, nous dévorer. Beau- 
coup de ces brigands se nourr.ssent de chair humaine, on 
me Ta dit cent lots. J’ai vu là-dedans de grandes broches, de 
grandes chaudière» bouillantes. Nous avons, tous deux, assez 
d'embonpoint. S'il leur pruuait fantaisie de nous (aire rôtir, 
ou de nous mettre an bleu commu des brochet»! 
colisan. Calme tes frayeurs. 
fresco. Je ne le puis. 
colisan. Si lu avais du courage... 
fresco. A quoi nous servirait-il? 

colisan. A vendre chèrement notre vie I Si tu avais au 
moins le courage du désespoir, nous aurions, en mourant, 
le plaisir de Caire mordre la poussière à plusieurs de cos bri- 
gands. 

fresco. Belle consolation ! Gardons-nous bien d’irriter leur 
fureur par une vaine résistance. Li oyez-moi, subissons tran- 
quillement lu sort que uous ne pouvons éviter. (ComiUt. qui mi 

renfermée dan* If eochui, fait «etendro de* pistolet si de* aaiot* inarticulés. — 

Avec effroi.) Monsieur, nous ne sommes pas soûls ici. {CoUmd 
prêt* l'oroiUc.) Entendez-vous, monsieur? 
colisan. J'entends des soupirs. 
fresco. Nous •ouïmes perdus! 

colisan. Tais-toi! Ecoutons... Ce sont des sanglots, de» cri» 
étoutféa! Quelque victime, sans doute? 

FRi.bCo, iroiobUni. C’est un iiiulheureux qu’on expédiai 
colisan. lâchons du découvrir. 
fresco, rp*r>iu du frajfur Où allez-vous, monsieur? 
colisan. ii cWuW. >i éevote. C'est de là que joui tent les gémis- 
sements... (il lire arec foroe le rides* qui cecbe U grille.) 

SCÈNE II. 

COLISAN, FRESCO, CAMILLE. 

(On aperçoit limtiirur As «««but. Camillr, la lit* nue. la* ebfvrut «para, 
eal aulne (I afipujét, dan» l'altitude di déieapoir, »ur une iq. < <U 
cbaiie lungue. U ut lampe brûle devant elle.) 

cousan. 0 ciel! une femme! 

CAMILLE, levant la tête. Quel SOn de VOÎXl 



Digitized by Google 



4 


LA FORÊT PÉRILLEUSE. 


colisah. Madame, ne craignis rien... Celui qui » oirre à yo* 
regard»... Dieu tout-puissant, c’est Camille ! .. . (H «i*.) Camille I 
CAMILLE,..»* ■» tri. CoUsail! (KH* «'élMM k U grille.) 

coupa*. Chère amante I (il pn»d »«• «* «••»»« ** b«i»«r* : 

■ lr*.*r* la grille.) 

fuesco. (jiimlle ici! I 

COLISAM. (il ébranl* U grille «t’u« braa rigoureux. Tiecaenl.) Ces ; 
barreaux d«* ter... Ne peut-on... T 
frem; u. Vous voyez bien, monsieur, que celte grille est ter- 
nièe à la ciel. 

COM SAS. .ter feree. Il faut l'enfoncer, la briser ! N y a-t-ü pas 
ici quelque instrument T 

rarceo. riierelwnt a». Ve»*; il •»»*««“'« l» «1er peadue au rocher. Vue- 
■ut.) Monsieur, cette clef... peut-être... 

COL1&AM, ciieiaeat. Donne! (Il Bieil» ctif daa* la terni r» ; U grille 

**ra»CO, iver j*ie. Justement, c’est la clef! Quel bonheur! 

(Coliuii «tint Ia grille; les deux amanU tombent et deoteureal un moment 
dam Ir» fera* l'an de l'anlw ; iU tiennent «-nui*» tur le dcrul de la aoêoe.) 
CAMILLE. 0 Cotisant... Quoi! c’est tous? 
colisam. Oui. O ma bien-atmée I toute mon âme est perié- 
üèe «le l’inexprimable joie de vous revoir I 
Camille. 0 enchaînement des événements de la vie!... Et 
toi aussi, Fr* SCO, ti* voilà! 

raEsco. Oui, madame, me voilà, et j’en suis im.-ousul.ible, 
je ne vous le cache pas. 

Camille. Far quel hasard?... Je tremble!... Les brigands!... 
colis am. Sont partis. 

Camille. Je le sais ; mais, voici l’heure f 
colisam. Ils sont à une expédition éloignée, j’en ai la cer- 
titude. 

Camille. Qui vous a conduits dans celle Ail reuse demeure? 
colisam. Une inspiration de l’amour! 
vresco. Dites plutôt, monsieur, votre fatale curiosité. Nous 
sommes bien parvenus jusqu’ici; niais, hélas I plus d’espoir 
d’en sortir. Je ne sacs quel démon jaloux de notre ruine est 
venu refermer sur nous la porte. 

Camille. Il méfait frissonner! 

fsæsco. Le ciel nous rassemble pour nous procurer la 
triste douceur de mourir tou» les trois de compagnie. 

Camille. U n’est que trop vrai, vous n’échapperez pointa la 
barbarie de mes ravisseur». 

COUSAM. Je crains peu le trépas! Des alarmes plus cruelles 
troublent mon cœur, en ce triste moment... Camille, depuis 
quand êtes-vous au pouvoir «le ces brigands ? 

CAMILLE. Depuis le jour de notre séparation. 
colisam. Depuis quatre jours! Vous me laites frémir! Mais, 
comment êtes-vous tombée dans leurs mains? Par quelle 
faveur du ciel ont-ils conservé vos jours, respecté votre inno- ; 
cence? Daignez m’éclaircir; je veux tout savoir; salifailcs à 
ma vive impatience? 

Camille. A peine m’eùtea-vou» quittée pour courir à la re- 
cherche de mon bracelet, que plusieurs hommes, sortis «l’un 
bois voisin, s'élancent sur moi et m’environnent. L’un d'eux 
méprend rudement parla main, et m’ordonne de le suivre. 
Un cri m’échappe; ils me saisissent, m’entraînent malgré ma 
résistance, et me jettent dans un chariot couvert. Eperdue, 
hors rie moi-môme, privée de l’usage de mes sens, je no sais 
par quel chemin ils me conduisirent, ni combien de temps 
dura mon évanouissement. Revenue à moi-même, je porte 
autour de moi des regard» etfrayés, et je me vois renfermée 
dans ce cachot. Un bruit frappe mou oreille ; le chef des bri- 
gands (car c’était lui qui m’avait forcée de le suivre à l’en- 
trée du bois) reparaît à ma vue. A son aspect, mon sang se 
glace dans mes veines; il tâche d’adoucir le son de sa voix et 
de m’offrir un visage moins farouche ; mais il me déclare 
que je lui plais, et qu’il faut que je réponde à son ardeur 
exécrable. Je prie la terre de m’engloutir. « Calmez- vous, 
a-t-il ajouté, tout brigand que je suis, je sais vivre avec les 
femmes. Vous êtes ma prisonnière; mais je ne veux point 
user brusquement de mes droits sur vous: je vous laisse 
quelque temps pour réfléchir à ce que j’attends de votre com- 
plaisance. — Penses-tu, lui ai-jedit, «lue le temps puisse di- 
minuer l’horreur que tu m’inspire»? — Oui, je le crois. » 
m’a-t-il répliqué. Je lui ai parlé de mes engagements avec 
vous, de l’hymen qui allait noua unir. « Il faut y renoncer, 
m’a-t-il dit; cet amant, le monde, la lumière du jour, tout 
cela est perdu pour vous : vous ne sortirez plus de cette re- 
traite; conformez vos sentiments à votre nouvelle destinée. » 
Je lui ai demande la mort. uVous vivrez, m’a-t-il répondu, 
et vous vivrez pour moi: je vous donne quatre jours pour 
tous décider. « Qu’ejouterai-je à cet affreux récit? C'est au- 
jourd’hui que le terme fatal expire; mais je crains peu les 
fureur» d’un tel monstre. La mort, que je n’üuplorerai pas 
inutilement.. 
cousAM. La mort ! 

Camille. Elle eût*® éjà terminé mon sort, si une voix con- 


solant’, pénétrant au fond «le mon cachot, ne fût venue frap- 
per doucement mon oreille. Ce fut la nuit mérite de mou 
entrée «lans ce lieu. J’enteiidis ce» mots, prononcés distincte- 
ment à travers ces barreaux : « Fille aimable, espérez; Dieu 
vous regarde; il protège l’innocence. » L’impression que me 
firent c»*s paroles a calmé jusqu’ici l’excès «le mon désespoir; 
mais, hélas ! cm ne fut sans doute qu’une illusion. Je n’ai 
proluugé ma vie que pour emporter au tombeau la douleur 
de vous y entraîner avec moi. 

cousam. Camille, ne désespérons point de la bouté du ciel; 
il ne «lispose pas de* événement» pour qu'ils soient long- 
temps favorables au crime. Cherchons des moyens de sortir 
de ces lieux. 

fbesco. Des moyen», eu est-il un seul? C’est bien là se re- 
paître de chimères. 

colisam. A quoi ces brigands s'occupent-ils daus celte ca- 
verne? 

Camille. Figurez-vous tout ce que la perversité peut of- 
frir de plus effrayant, et vous n’aurez encore qu’une très- 
I faible idée «le ce «jiiü j’ai entrevu «Je» mœurs de cette troupe 
«le scélérats. La débauche et le meurtre faut igi leurs plus 
. doux amusements. Quand les monstre» manquent «le vie- 
I limes étrangères, c'est les uns contre les autre» qu’ils diri- 
gent leur fureur. 

colisam. Et leur chef? 

Camille. Il est le seul qui suit à l’abri de leur rage sangui- 
naire; il» le craignent, ils l«* respectent. 

colisam. Savez-vous ou ils mettent les clef» «le leur retraite? 

Camille. Le chef, qui ne s’eu rap|torle qu’à lui «le la sûreté 
de c«*s lieux, pendant la mut, les a toujours à sa ceinture; 
il m’en « prévenue lui-même. 

colisam. C’est ce qu’il est bon de savoir. N’y a-t-il pus ici 
, quelque endroit mi nous puissions nous tenir cachés pour 
cette mut seulement? 

Camille. Je ne vois «pie ces rochers. Ne sou|H‘onuant point 
! qu’on ait pu s’introduire ici, iis ne feront sûrement nulle 
I recherche. 

| colisam. Le chef des voleurs viendra vous visiter à sou re- 
i tour? 

I Camille. Toujours, eu arrivant de se» courses nocturnes, 
il me fait supporter son horrible vue. 

* colisam. C’est celle nuit qu'il exige que vous ivputnlie/ k 
! sa passion? 

Camille. Cette nuit même. 

colisam. Pardon, si je vous fais toutes c«;s question»; elles 
sont nécessaire». Dilëft-nioi encore, je vous prie, <*st-ce ici 
que ces brigands prennent leurs repas? 

Camille. Non, c'est dans une autre caverne «pie je ne n’ai 
|>a» vue; mais qui communique à celle-ci pur une de ces 
issues. 

colisam. Je conçois un dessein. Camille, il faut dissimuler, 
femdre de voir cet homme avec des yeux moins prévenus. 
Vous frémissez, ja le conçois; l’horreur qu'inspire un scélé- 
rat est difficile à surmonter; mai» quelle résolution ne peut- 
on prendre contre un cruel ennemi? Faites- vous violence, 
vous ik’ pouvez lui échapimr qu'en le trompant. 

CAMILLE, alarmer. ExphqUeZ-VOUS. 

colisam. Quand le chef de» bngaruls reparaîtra, faites-lui un 
accueil plus flatteur, sans affectation, sans contrainte. Don- 
nez-lui à connaître adroitement que, cédant enfin à votre des- 
tinée, vous serez sensible à sa passion; et aliu «le le mieux 
persuader que vous êtes sincère, «lemamtaz-lui à souper ici 
télé à tête. Ecoutez bien , ma chère Camille : depuis votre 
perte, j’avais mon existence en exécration. T»r««t «ne ^iu boti* 
de u poche.) La poudre que contient cette boite «st un poison 
très-actif, que je portai» sur moi, «laiis le dessein de me don- 
ner la mort, si me» recherches ne vous eussent point rendue 
à mon amour. Lorsque vous sera à table, et «pie le vin aura 
mis en belle humeur votre affreux convive, saisissez l'instant 
ou il ne pourra vous apercevoir, et jetiez cotte poudre dan» 
sou verre; a peina aura-t-il bu, que vous le verrez perdra le 
sentiment «’t tomber à la renverse. Ne craignez rien, l'efiel de 
la poudra sera si prompt, «ju'il n'aura pas Je terni» «l’arrêter 
sur vous quelque »oU|mu>h. U chef mort, et pendant qu«* sa 
troupe ne songera qu'à s'enivrer dans le fond «le la caverne, 
nous prendrons les clefs, et sortirons de ce gouffre d’iniquités. 

Camille. Vous 'ù^flrayez ! Puis-je me résoudre à causer ia 
mort d’un liouiui,. * 

colisam. Eh! cet homme est un monstre souillé d* meurtre», 
dont ta tète est mise à prix ; en nurger la terre, c’est remplir 
le vœu de la justice et celui de rhuin mité. 

Camille. Mai», la faiblesse de mon s«;xe. 

colisam, mcBeM. Il faut la surmonter. Le péril est «’Xlréine ; 
votre honneur, ma vie, la vôtre, celle de mille autre* peut- 
être, dépemlent «le votre résolution. Prenez celle boita. 

canilll. Donnez. Puisse ie ciel vaincre ma timidité et aller- 
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mir mon bras. J’entends un bruit sourd. . Juste ciel! ce sont 
les brigands 1 

fresco. Allons, notre heure est venue. 

COL1SAN, *ivc«enl à < oimU#, Bénirez <1.1115 Ce cncliot. ( Camille 
rentre; il retenue U grille sur die à I* drf . tire le nikau, cl «a KwHn 

la clef à u [’Seee.i Viens, (Vcpo, mettons-nous derrière ce» ro- 
cher». Æf.' 

rame». Aller, monsieur, puisque c’esi nécessaire à vos des- 
seins: 'mais eu parcourant celte caverne, j’ai remarqué une 
cachette plu» sûre que celle-là, trouve/ bon que je la préfère. 

COLIS AV Tu eu es le lliaitre, va. (il ta K placrr ilcrrièm le* fo- 
rt* r*. Frctcu wil jnf u dc dmic «lu :uem 1, .lu cote u(>|iu*« a rrJui }>ar u«i rvuircul 
Us Tolror». j 

SCÉ.NK ni. 

u: CAPITAINE, MORGAN, UHISEMO.M , mus lu lolluu. 

(Brismuui rroscl lu ca(*laiDe une grusw clef. «|ui esl celle de l’eulrec «le U 
t»»en»e. Le capiluue l'atlacbe a h ceûiturr.) 

LS capitaine. L'expédition est inanquéel 
museront. L’est grand dommage... un si riche convoi! 

LS capitaim.. Le détachement «le cavalerie qui lui servait 
d’escorte était tellement sur se» gardes, s’est défendu avec 
tant «le succès quand mm» l’avons attaqué, que, si je n riais 
sûr de la fidélité «le toute ma troupe, je croirai» qu’il est parmi 
nous quelque traître. 

Musumvr. Il ,i fallu toute la présence d’esprit pour nous 
tuer de ce mauvais pas. 

LC capitaine. Il est vrai une si je n'eusse opposé à leur mou- 
vement uue manoeuvre plus prompte et plus habile, nous 
étions enveloppés, 

Morgan. Mu toi, oui ] Ha» un seul ll'eùt échappé. 
le capitaine. Knliu, ils ont |mt«1u la trace de no» pas. Nous 
voici; le péril est passé, n’y pensons plus. Maintenant, mes 
amis, ne songeons qu’à nous reposer. 

Morgan. Nous en avons besoin. 

le capitaine. Et ces six homme» que tu ui’us amené», com- 
ment se sont-ils conduits dans l'action? 

Morgan. A eux seuls, ils ont soutenu le choc de quinze ca- 
valiers. 

le capitaine. Il suffit. Qu ‘avons-nous pour SUllpl-r? 
naisEMoNT. tu mouton, trois chevreaux, et deux bure» de 
sanglier. 

le capitaine. Qu’ou les mette à la broche. Il y a du vin ? 

. priseront. Six tenues pleines. 

LE CAPITAINE. Bon. 

musemont. Kl ce tonneau de riiuui, saisi ce matin dan» la 
forêt, et qu’on vient d'amener, 
le capitaine. Allez, mes amis, fêter sa bienvenue ; moi, eu 
attendant le souper, je vais entretenir ma belle affligée, (u* 

«oUan sortent.) 

SCÈNE IV. 

Lfc CA HIT A INK, CAMILLE. 

(il va prendre I* etef pendu* au rodirr. tire le rklrau, MW* U grille, et 
amené Camille »ur le ite«Aiit de U *télie.'; 

le capitaine. Kh bien, la lielle. vos réflexions ont-elles ra- 
mené votre cœur iudociie à de» sentiment* plu» raisonnables? 
Répondez. 

Camille. Monsieur! 

le capitaine. C'est aujourd’hui le terme de ma patience. 
Vous vous en souvenez? 

Camille. Je l'ai cent foi» rappelé dan» uni mémoire. 

LS capitaine. Il faut vous décider. 

Camille. Sans délai ? 
it capitaine. Sans nul délai. 

. Camille. Ne pouvez- vous donc comprendre* que la violence 
ne penl rien sur la volonté «l'une femme? 

u capitaine. Une m'importe sa volonté, pourvu qu’uile fosse 
U mienne? Allons, prenez votre parti. 

Camille. Vous êtes pressant. 

le capitaine. Ha» treu. Depuis quatre jours que je donnu 
let an exemple de modération «lotit je m’étonne moi-mémo, 
vous eussiez déjà payé de lu vie les témoignage» d'aversion 
que vous m’avez prodigues, si les attrait» dont Vous êtes 
pourvue n'avaient fait sur moi une impression singulière. 
Qne ce soit goût, caprice ou passion , ce sentiment, tout nou- 
veau «fini» mon une, a retenu ma juste vengeance ; mais son- 
ge* qu'elle n’est que suspendue. 

Camille. Si vous pouviez lire dan» mon cœur, vous ii'aune* 
point à me punir de celte haine que vous me supputez. 
le capitaine, wrpri». Vous lie lue haïssez pas? 

Camille. J'ai été indignée, je l’avoue, ue U violence nui 
m'entraîna dans cette demeure ; tuai», quelque défavorable 
que vous suif ce sentiment, il s eu faut bien qu'il «ulle jus- 
qu’à la haine. 

le capitaine, nveoMoL Serait-il vrai ? 


Camille. Non, je ne vous liais point. Il ne m'appartient pus 
de juger «les motif» qui vous ont fait embrasser Je métier pé- 
rilleux que vous exercez; niais votre existence extraordinaire, 
vou» devez le sentir vous-même, a dû surprendre, effrayer 
même, «l'a boni. une jeune personne élevée dans 'les principes 
d'innocence et de vertu. 

i.e capitaine, tWommiptui. Oh ! laissons la vertu ; ce u lot-lê 
n'en Ire point dan* le vocabulaire d'un chef de brigand». Il 
est vrai «pie nous avons nos iiitems, no» coutumes particu- 
lières; quYllv» vmt» aient étonnée, je le cunçoi»; mai» avant 
peu vous en jugerez plu» favorablement. 

camili.e. Je commence à le désirer. 

le capitaine. Ici j'exerce un jmuvoir absolu : avec le titre 
•le mu compagne, vous l'exercerez avec moi. I.es richesses, 
la |»urure, le bon vin. la bonne rhère, «le* plaisirs sdns illu- 
sions, mais des plaisirs solides; tout ici vous composera nu 
bonheur d'autant plus réel, que, rien ne von» obligeant de 
contraindre vos «lê»irs, vous poutre* vous y livrer franche- 
ment, librement,' et avec toute l’ardeur dont vous êtes ca- 
pable. Choisissez donc, de commencer une vie vr-amunl for- 
tunée, en comblant me» vœux sur-Je-dnimp ; ou, par un 
refus obstiné, de faire tomber sur vous iti plus cruel châti- 
ment 

Camille. Huisque ma destinée m’invite à bannir toute dis- 
simulation, sachez donc qu’en levant les yeux sur vous, je 
n’ai remarqué dans votre personne rien qui dût m'affermir 
dans mes regrets et num dé*es|K>ii\ Croyez même qu'en oli- 
servant mieux le» trait» «le votre visage, il m’a été impossible 
de repousser une iqvvention .. favorable. 

LL r m itaine. A la bonuv heure, voilà un langage qui nous 
réconcilie. 

Camille. Il m'est écli ippé, je ne m’eu repens pas. 

i.e capitaine. J’avoue mémo que cet entretien ajoute à 
tout ce que vous m'avez inspiré. Je vous aime, foi de bri- 
gand ! 

Camille. Cette assurance est flatteuse; mai» comment y 
croire, en songeant uu traitement rigoureux que vous lue 
faite» éprouver? 

LE capitaine. Ile quoi vous plaignez- vous? 

Camille. Depuis mon outrée dans cette demeure, j’habite . 
ce cachot, oit vous ne venez qu’une foi* par jour; le leste «lu 
temps jt* »uis seule, livrée à mes ennuis : avez-vous daigné 
uue seule foi» m'admettre à votre fable? 

le capitaine. Je mérite ce reproche, j'en demeure d'accord. 
Cependant, n'attribuez ma rigueur «pi’h vous-même. Vous 
devenez raisonnable; eh bien, ma belle, dès ce moment, vous 
été» libre en ce lieu, et nous allons souper télé à lé le. (s'«|>- 
proch.ua «le couiüe.) Ail cà ! mais plus île résistance! 

Camille. Ne me suis-je pas expliquée assez clairement? 

le capitaine. Ditea-moi, je veux ) entendre de votre bouche, 
que mon bonheur ne sera point dilféré. 

Camille. Est-ce par de* |varules qu'une femme laisse pé- 
nétrer ses sentiments? Soupons d'nbord, et mu conduite, 
j«f vous prie de le croire, vous fera connaître si j’ai d'autre 
volonté que celle qu'il vous plaira de m’inspirer. 

i.e capitaine, iruopori. Vous m'enchantez , par <le *t 
douces paroles. J’y consens, commençons par souper. La 
friponne n'igumv pu» que le vin développe les caractères, 
el que la gaieté de la table encourage un «uuour timide. 

SCÈNE V. 

LE CAPITAINE, CAMILLE, HKISEMONT, FRKSIX), L'AH- 
DENT, oelx althec vole cas. 

SMlsEMONT, tvimiii rmm par k i*oU«i. Capitaine, voici un homme 
que non» vêlions de trouver caché dans uu coiu du la ca- 
verne 1 

le capitaine. Iti homme? 

pRt>co, ion. haut a genou*. Grâce, grâce, monsieur le capi- 
taine ! 

I.L CAPITAINE. Qui e»-tu ? 

fiirsco. Eu pauvre diable, san* argent, sau» crédit. 

le capitaine. Qui t'amène parmi nous? 

FREsco. Le hasard, monsieur le capitaine. 

LE capitaine. Le busard? 

fresco Oui. Egaré dans l.t forêt, je cherchais un asile 
pour cette nuit. l‘ue porte ouverte |wrmi des rochers s’offre 
à ma vue; jugeant que c’est la retraite do quelque* bonnes 
gens, humains et charitables comme vous, l’entre avec con- 
fiance pour demander l'hospitalité. Ne trouvant personne, je 
mu suis jeté dans un coin, là, derrière, sans autre dessein, 
je vous le jure, que de prendre uu peu de repus, eu atten- 
dant le jour. 

le capitaine. Dis-tu la vérité? 

FRESCO- Est-ce d’huunùles gens comme vous, monsieur, que 
je voudrai» tromiier? 

le capitaine. Je sais qu’eu etfet ou a eu l'imprudence de 
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laisser la porte ouverte; mais je ne te connais pas. Tout in- 
connu pour moi n’est qu’un animal dangereux, et, pour 
m’en «h'iivriT, je lui donne la mort, (il tire «va uin.) 

Camille, a |*ir . Je (rémis ! 

FREsco, «at«i ii'rffr«i. t r n moment, un moment, monsieur le 
capit.imel... lai pitié. l'humanité! 

ix capitaine. Ut pitié, on ne connaît point cela parmi 

nous. 

Fiunco. Je sais bleu que vous êtes au-dessus de ces petites 
considérations. Vous voulez tn’ôfer la vie, rien «le plus juste 
assurément : la droit naturel nous enseigna h tuer notre pro- 
chain, c’est ainsi qu’on en use par toute U terre; mais, mes- 
sieurs, voudriez-vous sacrifier votre ami, verser lu sang de 
votre frère? 

le capitaine. Notre ami, toi? 

rnEsco. Personne au mon<le ne vous considère, ne vous 
res|M!ete davantage. 

le capitaine. Tu sais donc qui nous sommes? 
fhem:o. !Jes braves tels que vous, messieurs, ne se con- 
nai-iseril-ils pas & la mina? Quand je pense au grand nombre 
de vos ennemis, à Unîtes les ruses, à tout le mura gu qu’il 
vous faut déployer pour leur échapper, je demeura con- 
vaincu que vous êtes de grands homme*; je? dis qu’on a tort, 
très-grand tort du vuus troubler dans l’exercice d’une pro- 
fession que vous faites si glorieusement, et vous commuées 
trop les principes du droit pub.ic, les mœurs et les lois, pour 
ne pas faire grâce... 

le capitaine, riuitfiruinptnt- Tu nous flattes pour nous fléchir, 
mais c'est en vain, (n i««e *on uim.) 

Camille, d’un um supputai. Monsieur! * 
frisco. Nu me lues p is, je vous ea conjure, monsieur le 
capitaine, ne tuez pas tu plus ardent de vos admirateur*. 

le «capitaine, Ui»««ni le mIw. Tu liens donc furicMj veulent à 
la vie? 

fresco. Je le confesse ; ce que je crains le plus au monde, 
c’est de mourir. 

BRtsLNo.NT. Ce faquin est pourvu d’une assez ample dose de 
lAclieté. 

me* <». Oui, monsieur le voleur, c’est mon caractère. 
le capitaine. Il ne mérite guère de tomber sous nos coups. 
fresco. Sun, messieurs, ce serait vous di shonorer que de 
répandre un sang aus-*i abject que relui de votre serviteur. 
cauii.lf. Cet homme n’est fuis dangereux. 

LE CAPITAINE, je le JMMISO de lllèlIlL*. 

Camille. Liissez-le vivre ; je vous demande sa grftre. 
le capitaine. J’y consens : eu votre faveur, je lui accorde 
la vie. Lève-toi. (Fmco w bu.) Mais qu’en fcrous-nou»? 

briseront. Si nous le mettons en litierté, U {«eut indiquer 
noire retraite. 

frlsco. Moi, trahir des hommes qui daignent me per- 
mettre de goûter encore le plaisir de l’existence, avec une 
uénéroàilA qui sera luuée dans tous les siècles! Ab t mes- 
sieurs, vous me faites injure! 

bhimcmom. Pour nous assurer de sa discrétion, gardous-k- 
parmi nous; il est jeune, vigoureux. Capitaine, exige de lui 

quelque service. 

le « ai itaine. Tu as raison. Quel est ton métier? Sais-tu 

faire la cuisine? 

FRLhCo. Vous me parlez de mon élément. C'est là que je 
suis un héros. 

le capitaine. Fh bien, je te garde à mou service; tu feras 
la cuisine et tu nous servira». Comment te nonunesdu? 
FREsco. Je m’appelle la Valeur. 
iiittsi.vi4*NT, n*ut. Son itoiii no le fera pas reconnaître. 
le capitaine. Briseuionl, tu auras soin «l’installer cet homme 
dans ses nouvelles fonctions; je veux que, dé» cette nuit, il 
nous serve à table. 

eresco. Ah ! capitaine, que d’obligations t 
i.l capitaine. Songe à bleu faire ton devoir; car, & la 
moindre faille, nous f enverrions chercher condition dans 
l'autre monde. Bmeruoul, fais mettre ici une table, «leux 
couvert», grande chère, et surtout des vins de toute espèce. 
Va-t-on n. us faire souper? 

brideront. Je pense que, dans une heure, au plus tard... Mais 
je couin faire dépêcher nos gens, (a rr«-«co.) Suis-moi, la Va- 
leur, je vais le mettre eu possession de ton nouveau grade. 

SCÈNE VI. 

LE CAPITAINE, CAMILLE. 

le capitaine. Lh bien, ma charmante, que dites-vous de 
ma modérai mu ? Cet honnie vous doit ia vie ; vous voyez 
quel est «lèja votre empire; il ne tiendra qu’ii vous d’en 
user longtemps. M iis j’ignore encore votre nom. Gomment 
von» appelez- vous? 

Camille. Camille. 

LE CAPITAINE. Aboli», bette Camille, achevez d’ècUirer ce 


front qui offre encore quelques petits nuages. Peut-être vous 
croyez-vous ici dans une demeure étroite, ténébreuse ? Dé- 
I rompez-vous; ce souterrain est vaste, divisé en plusieurs 
pièce» ; dan» le fond, est une grande salle, où se lient ordi- 
nairement toute ma troupe ; plus loin , d’autre» pièces nous 
servent de magasin; eff nus trésor» sont immenses. Vous 
allez «ni juger par vous-méme : je veux, avant le souper, 
vous faire voir notre habitation. Allons, donnez-moi la main. 
(U» vjrtciit.) 

SCÈNE VII. 

CnLISAN, m n»)«ii uii vu r u iiciou du roeRtr. Tout se dispose au 
gré de mes vœux. Dieu de bonté, fais éclater ta justice ! (u 

rcutrv dui le rocker.) 


ACTE TROISIÈME. 

Même décoration Pendant l’ent r'artc, on illumine la caverne; on 
Apporte uuo table à deux eou.crts richement servie. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

BRISEMONT, FRESCO. 

i RfWfliiMit apporte an panier plcU» île tHMleitle» ; Pmc. apporte dev plate.) 

aaiSKMONT, «pré* a»«ir <li , jxi-e tua p«uier dana un coin, parlant à F rétro. 
Mets ça là t I Fer «co pose lu plat* tiir la table.) Bon ! Ikoilie-llioi CA 
vin ; non, je l’irai prendre moi-inètiie. m va pn-^Jn- <w bouteille* 
dana le parier, et let mel *u r la Uhlr. Je te recommande, sur toutes 
choses, d’être cxpéd.tii'; car la lenteur est un défaut grave 
parmi nous. Ahl voici le capitaine. 

SCENE II. 

Les précédé rts, LE CAPITAINE, CAMILLE 

LE CAPITAINE, « part, à Brurmonl. L» tTOlipe est-elle piété ? 

brisement. >Mii, elle n’iiUeud que le signal. 

LE capitaine. Bon! (a CunilW.) Ik-lle Camille, vous venez de 
parcourir notre habitation ; elle n’est pas, vous le voyez, 
aussi affreuse que vuus pouviez vous le persuader. Je vous 
ni montré nos richesses; maintenant, je veux vous donner 
une idée de mon pouvoir, (il tenue du or. Le* brigaodi viennent au 
bruit d’âne muaique lerrible.) 

SCÈNE 111. 

Les precedents, tocs les voleurs. 

le capitaine. Braves compagnons, vous m’avez dignement 
secondé dans buis mes travaux ; mais sans moi, j'ose Je dira, 
votre destinée serait peu digne de votre courage. Vous me 
devez vos talents, votre opulence et h j««ycuse vie que vous 
menez dans cet asih: ignoré «le toute la terre. Le commande- 
ment que vous m’avez déféré est donc la juste récompense 
de mes bienfaits. J’attends «Je vous un nouveau témoignage 
du votre soumission, ou plutôt de votre recon naissance. Jus- 
qu’ici, vous m’avez vu un grand nombre «le femmes : les 
unes m'ont appartenu parla force, les autres m’ont prodigué 
leurs attrait.*. Ne trouvant eu elles que préjugés stupides ou 
la plus dégoûtante bassesse «le caractère, je les ai toutes mé- 
prisées et sacri liées ensuite à ma tranquillité : ce jeune objet, 
qui tixe vos regards, m’inspire «les senti meut* plu» élevés et 
plus dignes de votre chef. Je l’attaclie à mon surt pur «les 
nœuds éternels; mais en lui donnant solennellement lu litre 
du ma cximpague, je prétends, j'exige qu'elle partage avec 
moi le pouvoir «Jont vous m’avez revêtu. Jurez «ionc, non- 
seuleueul de la respecter & l'égal «lu nioi-mèiuâ, mais «le lui 
obéir en Imite* choses comme il votre chef. 

tous les voleurs. Nous lu jurons! 

lri.ii mont. Allons, camarades, mulux-moi : vive l'épouse de 
notre capitaine ! 

tous les voleurs. Vive l'épouse de notre capitaine ! (du 

n>UM>|u<-, plui inriblu ,'ocorr qar U prennent, m bit rnteudrr. L* icitfi^ur 
«**•) 

le capitaine, i. Jiii.uMilcs. je sois satisfait «le cette nouvelle 
preuve «ie s votre dévouement. J'ai besoin d'ùire seul. Allez, 
brave» ami»; que le reste de la nuit, que le jour «la demain 
soient consacré» au repu* «-1 U la joie. Grand fusUn, grande 
Olgic, déh,uicl;e tout entière, (u* bn«(«d» «Iuûmui «u *«u de f«tr- 

chcxuv. h«<D «uii./ 

SCÈNE JV. 

LE CAPITAINE, CAMILLE. 

lf. capitaine. Vous voyez, belle Camille, que rien ict ne 
borne mou autorité. L'ascendant de mou caractère, la ter- 
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renf que mon courage inspire, me donnent le droit de viè et 
dé mort sur tous les hommes qui composent ma troupe. Mes 
TOBtix tont des ordres, et mes vœux & peine connus sont déjà 
satisfaits. Telle sera votre destinée. Assoyons-nous, lu» * met- 
trai » um«.) Prenons d'abonl un coup de ce vin. (U hû nm * 
boire ] Buvez, (siw boit.) Comment le trouvez-vous? 

Camille. Pariait. 

le capitaine. C'est du vin des Pyrénées; il me vient de chez 
un commandeur établi dans ce canton. Toutes les abbayes, 
tous les ëhfltèdttx circonvolsins relèvent de moi; tous les 
riches de (dus de vingt lieues à la ronde sont mes vassaux et 
mes tributaires; Us le sont, j'en conviens, par le droit de la 
force ; mais n'est-ce pas la loi du plus fort qui gouverne les 
trois quarts du monde? 
camillf.. Vous ayez raison. 

Le CÀèiîÀi&E. Prenez doue quelque chose, (il lui **t k manger.) 
Nous ne buvons pas ! Gobiez de ce flacon, c'est du vin de 
Lacryma-Christi. (Elle bond Qu'en dites-vous? 

& Camille. G*èct du nectar. 

le capitaine. Il acquiert une perfection nouvelle par l’ap- 
probation qué vous lui donnez. 

SCÈNE V. 

Las pnr.cE dentï>, FRESCO, «ferlant te dowrt. 
le capitaine. Ce garçon s'acquitte assez bien de son emploi. 

( parUut a Frko.) Pjs mal, mon» la Valeur; je crois que nous 
serons cnn tenu de ton service. Que fout nos gens? 

rntM-n. Ils boivent à la sauté de madame et à celle de leur 
btave capitaine. Le tonneau de rhum est déjà aux trois quarts 
tspé«lié« 

le capitaine. Cela me fait plaisir; mais il faut que nous en 
goûtions aussi, (a f *•*■».) Va dire à Brisentont qu’il m’en ap- 
porto deux bouteilles. 

fresco, «»ec «unrbe. Deux bouteilles de rhum ! 

LE.CSF't ainl. Cela t’élonue? 

Non, capitaine, rien ne m'étonne de votre port, 
lieux bout*- il le s de rhum! Chacun la vôtre, c’est raisonnable, 
(iiïw) 

SCÈNE VI. 

LE CAPITAINE, CAMILLE. 
le capitaine. Mangez donc, voius ne mangez pas t 
tk mille. Pardon Iiez-moi. 
le capitaine. Un second verre! 

Camille. Volontiers. 

le capitaine. Je vois que nos fcnûM Sympathiseront en- 
semble. (Il rtfcplii le» ètai nrt4è.) Chantez-vous ? 

Camille. Jamais. 

le capitaine. Tant pis l J’aime le chant, môl. Vous jouez au 
moins de quelque instrument 1 
Camille. De la guitare, quelquefois. 

le capitaine. On hier, rée.dez-mui d’un petit air de gui- 
tare : j’en ai une ici justement, (il * t*»e pour Palier chercher.) 
CAMILLE. Dispensez- moi. 

le capitaine. Point do contradictions, je ne le» aime pas. 

(il ta prendre U guitare ponHiX' dan* uu «in. Caïuillr *ai»it et moment pour 
mettre la pondre daiu le gobelet du capitaine, celui-ci, qui l\ib-<r » e du .-<Ài 
de l'ail, j'ta aperçoit Remuant avec ta guitare, h part.) Elle a jeté quel- 
que chose dans mon verre; d'étranges soupçons... filial donne 

h çuilarc et te remet A table. A part.| Elle a lltl dessein pel'fldc, dis- 
simulons. 

CAMILLE, apcA* avoir accordé l'imlrumeot- Avant que je Commence, 
souffrez ipm je vous fasse un reproclic, 

le capitaine, froidement. Quel reproche avex.vous A me faire? 
Camille. Depuis que nous soi u mes à table, vous n'nvex pas 
encore bu à ma santé. 

le capitaine. Vous avez raison, je vais réparer nbf faille; 
mais il me vient une pensée, qui ne peut manquer île vous 
être agréable, si vos sciititueitls pour moi sont tels que vmi» 
le témoigne/. J’ai oui dire que, pour «leux amants qui sou- 
penl ensemble, cVtf tHi tWs-grand plaisir de changer de verre 
et de boire ainsi à la santé l'un de l’ail fri : j’en veux faire 
l’expérience. (Menant ton gobelet devant Cnmillc.) Voilà le mien, 
doilliez-moi le vôtre, (il le prend ruik-nicnt. Av« une iroiui' cruelle j 
A voli-e santé, Camille ! (dumimui.) Prenez donc ce verre. 
Hésitez-vous de boire après moi ? Vous pâtissez, vos mains 
tremblent ; qu'avez- von» ? 

Camille, ef <-niu«. Pardon ! une indisposition soudaine.., | 

ILulnau parait iur U pointe du n>-“>cr. I 

lf. capitaine. Je suis iiiéUaiit, je vous le déclare. 

CAMILLE, i part. Je vais succomber. 

le capitaine, d'une roi* icrribio. Buvez, buvez ce verre de vin, 
je tous l'ordonne... Mats non. (a part.) Réservons-nous le plaisir 
de la confondre. Faisons sur quelqu’autre l’essai rie ce breu- 


, vage;cet inconnu que je viens de garder parmi nous?... Oui. 

} (Appelant.) La Valeur! la Valeur ! 

SCÈNE VII. 

Les précéoestts, LA VALEUR, BRISEMONÎ. 

le capitaine. Tiens, mon ami, comme je n’ai qu’à me louer 
de ton zèle h me servir, je veux que tu boives ce verre de vin 
à la sanlé de madame et à la mienne. 
fresco. Bien obligé, capitaine. 
briseront, i p*,t. Quelle prévenance ! 
fhesco. A votre finté, capitaine! A lai vôtre, madame! 

(Camille lui fait (.igné de er pas boire; il i* déconcerte, il »c trouble.) 

LE CAPITAINE Eh bhllt ? 

FRESCO. C’est que... foi d’bonime dlionneur, capitaine, je 
n'ai pas du tout soif en ce moment, (u cApiiun* mante Camille.) 
diiislmont. Il fait bien des façons pour boire un verre de 

vin. (il lai «rraebe le Terni de* m*ir.« et te huit tuât d'un trait r A |*in« 
»-t-il bu, qu'il tombe i U reuwn* et meurt dan* de* aiuvteaieut» cunvul- 
(ib. Il va tomber <tau» U c anima.) 

le capitaine. Voilà «lotie mes soupçons changés en certi- 
tude. Perfide', qu'.ts-lu uns dons ce vin? Réponds- moi. v 
camilil. n me meurs ! (pnmm uw. 1 
le capitaine. C’était donc là le prix que in réservé!! à lues 

bonté»? (Il tîr* ton ubw, I» prroH rudement pir lit tira cl lt (icM rrn- 
WP*.) Tu vas expier ta trullisoil. (Coûtait t'doac* l'épée k la main ; il 
te précipité entre Camille *1 U capitaine, qu'il écarte d'un hua riffonreu*.) 

LE CAPITAINE. Que vois-je ! (il rati«i furieui n.r CoUtan. qui k 
reçoit atm la même fureur; il» t* batteat ; la eiqu<<« def rjnX» au in* U» 
brigand* ) 

SCÈNE VIII. 

COLIS AN, LE CAPITAINE, MORGAN, ses n ouvra ri compa- 
gnons cl QUEI.Ql'ES ‘autres VOLEURS. Cm de ru ter» tout en petit 
nombre, ce qu’il faut bien obaerrer. lia cnTeloppcal Colkan et le taiti*- 
Ub 

le capitaine. Camarades, cet lu femme a voulu attenter à 
la vie de votre capitaine. 

MORGAN. Qil'eliteiids-je I 

le capitaine. Cet homme qui sVst introduit ici, je ne sais 
comment, me parait être son complice; qu’on le mène dans 
le cavetu de mes vengeances, et qu’il y reçoive le juste châ- 
timent de son imprudence et de sa témérité. 

CAMILLE, te jetant aui pi.d» du capitaiua. Plongez inil'e luis (V fer 
dans moii sein; mais épargnez la vie du cet infortuné qui 
n’a d’autre tort que d'a vu r voulu déftgidro la mienne. 

cou san, atm b»rca. Camille, lève-toi; ne dégrade piston in- 
nocence jusqu'à implorer la clémence de ce brigand. Te fl.tt- 
lernis-tu d'attendrir un tigre ? 
le capitaine Ali ! ah I ils se connaissent, 
cou san. Oui, c'est là mon amante, mou épouse :à quoi 
servirait de feindre qu.iiiit rien ne peut nous sauver do ta 
barbare fureur. Tu voulais unir son sort à son affreux des- 
tin, associer l'innocence au crime : va, monstre farouche, va 
dans les forêts chercher une compagne parmi les hèle» fé- 
roces. les semblables, en allendaut que la vengeance dos lois, 
qui tôt ou tard atteint les scélérats, vienne cntiii t’arracher le 
jour, dont tu souilles la pureté parta vie exécrable. 

lit capitaine. Qu’on l'en le. dm- et qu’il meure! Morgan, je 
vous cliarge île l'exécution, toi et les six hommes enrôlés 
d'hier dans ma compagnie; ce coup d’essai nous uirlira à 
jmrléc de juger do leur capacité. Moi, pour bannir l’ntqiné- 
lii'Ie que me causent J'tipjMi itiou et les desseins tic cet 
boni tue. je vais observer Us dehors du souterrain. Qu'on 
laisse ici cette femme jusqu'à mon retour: je veux mémo 
qu’on lui ruudr sou . autant, qu’on le rapporte eu ce lieu. 
( ahc un* irwaiu ftroca.) Oui, beauté tblèle, Volts allez revoir L’ob- 
jet de votre flamme, après, tuuleloU, qu'il aura reçu le prix 
«le soit audace. (r»TUuï AU* Tuteur* i V« IIS m'entende*? (Fan«e 
•ortie.) Ah! cet homutg, que j'ai retenu ici pour nous Servir, 
tue devient aussi foit suspect. 
mokcan. Celait ma pensée. 

lf. capitaine. Il est pru'ieut de s'eu défaire; mais aupara- 
vant je veux l'intemiger. Tu me ramèneras aptes l’exécu- 
tion. 

Morgan. Il suflit, capitaine; te» ordres seront exécutés. (Lo 
n|iiUiur *ort.) 

SCÈNE IX. 

LFS PRÉCtDFNTS, rictptc LL LAPU'AINL. 

Camille, temiM.t t.-, h«w à CuIimd. Cher époux ! 

colisar. Camille, imite mon courage : sachons mourir. (Eik 

•Vlnof - il a u. i«* t>rs»; Om le» icpore. Morgui rt !<•« ht ooutvaua *»lcan ilefl- 
l«ol, d'tt» cote. Arec Coliuu, qu’il* «rantcucni. Le* *uim Tuteur* «orteoi par 
te «AU opp MA.) 
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SCÈNE X. 

CAMILI-K, vi»u. Ils l'pufralnentL.. TV quelle* horreurs 
suis-je environnée! Le crime triomphant, se* main* fu- 
mantes du sang de l’homme de bien, du sang de mon 
époux!... (> UcN ! par fluella action de ma ne ai-je mérité 
d itrc plongé dan* cet liorrible abîme de l’infortune ? Coli- 
ssn, tu va* mourir, mourir sons moi! (*»« une for** coi*»»ir«.} 
Non, je cours partager ton supplice... (ru* co«rt èf*rdu«< dans le 
fond du tM4tre.) Sou supplice! déjà, peut-être... One sueur 
froide... (on ralenti un* fiiaillaile dan* l« fond de li carme. Avec un cri 
wsBslil.) Il est mort *... (p.ii«to«ihe éraaoisie.) 

SCÈNE XI. 

(lr< si* Miwmi Kricrnd* apportent Coûtait . étendu *ur un brancard; il Ml 
i ouvert d'un* draperie couleur pourpre. Il» In «leposent dans le fond. sur 
un# estrade. et sortent.) 

SCÈNE XII. 

(Camille retirai k die. ** lève, et marche ur la mène.) 

CAMILLE, male. Mon esprit et mes yeux sont couverts d’un 
nuage... Où suis-je? (.*'»« effroi.) Kncoredans ce repaire du 
crime!,.. Quel spectacle !... (Elle approche, «carie la draperie d'une 
main tremblante, ci recule en jetant un cri d'borrrur cl d'effroi. Coliian, qui 
dan> ce moment doit dre eu de toua lea spectateur*, présente I* pâleur de la 
mort. Set eheteus epart tombent cur no vitale ; ils tout surmonte* d'un linge 
rnaanglsbtc. r.ainille revient prés de son amant. Ave* frrmute.) Prenons Je 

courage de ma silualicm ; ayons U force de contempler cetle 
image, d’en repaître mes Veux. («Ile tombe sur Gsliaa». qu'elle em- 
brasa* a»*e force. Colisan te rcl*« vivement et la presse amoureusement dan» 
set bras.) 

Camille. 0 prodige!... % 

colis An. Camille, reprenez vos son*. 

Camille. Sommes-nous réunis dan* le séjour des morts, 
ou, pat- un miracle de l’amour, mon dune a-t-elle rappelé la 
tienne? 


CAMILLE. Kl SU* compagnons!... fr« muni tumuhe se fait «gendre 
•tau» u muMne.) Je le* entend* ; ils secourent... Il faut dont su- 
bir noire affreuse destinée ! (cnUtau 1rs attend dan* l'attitude la plu» 
kilré]iidc, Lenaal d'une main Camille, et, de l'aulr*. son épée.) 

SCÈNE XIV. 

L» rsH'-fwiNTS, MORGAN. 

MORGAN, anrouraut, l* sabre à la main. OÙ est le Capitaine? 

COI.I SAM, tranquillement, l/î Voilà. / 

morgan. 11 est mort ! 

COLISAN. Oui. 

MORGAN. Qui l’a tué ? 

COLISAN. Moi. 

Morgan, lui tcudaat lea bra*. Viens, brave jeune homme, que 
je t’embrasse. 

COLISAN, reculant. Qtie VOis-jel 

MORGAN. Vous élus étonné, je le conçois. (Allant ver* la rauliw. 
du fond.) Venez, mes amis. (Le* sis hommes ameeèa par Morgan porak- 
«eut. teisaul dru* hripands enrbatn*». K reset les sait, I* *ibrc à la main.) 


SCÈNE XV. 

COLLSAN, CAMILLE, MORGAN, les six hommes, deux mug aHD& 

eaebatoes, FRtSCU. 

Morgan, pariant k scs u*ni. Vous avez délivré le momie de ce 
ramas de scélérats qui en infestaient la surface; mais c’est ;'i 
cet intrépide jeune homme qu’était réservé l’honneur d’abattre 
leur chef. {Muutraot le capotait* mort.] Le voilà, (a Colisan.) Votre 
surprise augmente? Sachez donc que ni moi. ni ces six 
hommes, nous ne sommes îles brigands. Révoltés des vols, 
des meurtres nombreux commis par cette troupe d’assas- 
sins, dont on n’avait pu saisir la trace, j’ai résolu, moi, 
d'en purger lu pays. C’est de l’aveu des magistrat! que j’ai 
i tenté l'entreprise; autorisé par eux à user, (tour les détruire, 
i de tous les moyens que me suggérerait mon zélé, je suis par- 
venu, sous ce déguisement, à le* joindre, à m'introduire 
parmi eux, et surtout à gagner la confiance de leur chef. Avant 
île rien entreprendre, j’ai voulu tirer de lui le secret de ses 


COLISAN s'élance à terre, Ale son handrau, et, apres avoir regardé il. per- 

‘lUHKTirnl. Calme tes esprits, à ma biuri-aiinéu ! et écoute- - . -, - - ...... -» 

moi. Couriuit ,Ian, 1111 . a.il>« caverne mnhia anaeimiK que ■ ; «r il en avait partout. Je l« ronnaia: 

cellè-cl, ou mu f«il mettre 4 «en., tir. L'un An brimnds, .les- ,l * «f-"' toUi , ' >Ui . U 5™*““ ,ie >» lo , 1 - Hier, j'a. 

line A nie faire périr, s'oppraehe de moi , el . ceignant mon amené, comme une mente .de stdfcoll i dignes de la rnue.rrv 


front du ce hiuidr'üii sanglant, il me dit, bas à l’oreille: 
« Nous allons feindre de tirer sur toi; au bruit de* coups de 
.fùsil, tombe soudain sur la terre, et garde l'attitude immo- 
bile d’un homme expiré, jusqu'à ce qu'une voix vienne le 
dire : Léve-toi, et sors de ce* lieux. » A ces mots, il a rejoint 
ft limite rangée derrière moi pour l’exécution. Le plomb 
meurtrier a sifflé sur ma tête sans nie faire de tn;d : j'ai fait 
cp que cet homme m’a prescrit ; soudain . l’on m’a enlevé, 
mis sur ce brancard, et apporté dan* ce lieu. 

Camille. Cet avis mystérieux me persuade aue celte voix 
est J;t même qui, dans le cachot, m'invitait a l'espérance. 
Quelques-uns «le ces brigand* seraient-ils touchés de notre 
sort ? On vient 1 (««Iwan s'elane» *ur le braumrd, «t reprend 
Vliiude. Camille remet Hr lui lt draperie.) 


SCENE XIII. 


! 


LE CAPITAINE, CAMILLE, COLISAN, ... l, bomri. 


I R CAPITAINE, lurttani m «Iras pistolet* sur la table. Tout est calme 
autour de notre retraite, et rien ne nie fait présumer que 
nous soyons découverts; bannissons lotîtes alnrmes. lAperce.rat 
I# briscard. A»rc joie.) Ah ! mes ordres Sont exécutés! Partait Ca- 
lante.) bh bien, beauté sensible, vous gardez le silence, vous 
ne me remerciez pas de mes soins généreux, moi qui ai la 
bonté devons faire jouir encore de la présence de votre amant, 
de vous ménager la douceur d’ètro seule avec lui ? Le voilà, 
cet objet si citer! Allez donc lui (Mrlerde votre tendresse; lui 
prodiguer vos embrassements, vos transport*. 

Camille. Va, nieiirtrier farouche, l.iis«e-moi mourir. 

if. capitaine, a»ec furrsir. Ti» mourras. sans doute, c’est bien 
mou intention; mais avant, je veux jouir de les tourments, 
les prolonger par ma présence; je prétends même... (u i a prend 

rudement par le bra*.) Allons, Mlis-lliol. 

CAMILI K. *r drfrirflint Monstl'*' exécrable ! 

IR CAPITAINE, d'uue suis terrible. Suis-llioi, te dis-je, {Cnlitin *V- 
Isnee legèreineul, saute sur le* pistolet» que le capitaine a mi» »cr la Sable et 
lui l«ni!r la cervelle. Si les pistolets ratent, il le tue d'an emip de sebrc, peur ' 
•»* pas manquer l'effet de eerte scène. — Camille, effrayer, jelte ui. rri.f 

colisan. Rassurez-vous, nia cbùiv tauiiile; eu bngnnil n fait 
laMti'-niip de mal, tuais il u'est plus un élut d’en hure à per- I 
?onne. . „ _ 


six brave», d’une probité ut d’une intrépidité à toute épreuve. 
Notre dessein était d'attendre l'occasion de frapper ces bri- 
gands, et de le» immoler avec sécurité; aujourd’hui, elle s'est 
présentée ; tombés ivres-morts à la suite d’une orgie et par 
la violence du rhum qu ils ont bu avec une avidilé qui tenait 
île la fureur, nous n’avons pas eu de peine a les faire passer 
de l'ivresse au trépas. 

colisan. 11$ sont morts! 

FRESCO. TOUS. 

morgan. l oti*, excepté ces «lent chefs, qui résistaient encore 
àlu force des liqueurs qu'ils ont bues, et que nous emmenons 
pour que leur supplice suive d'exemple à leurs pareils, 

Camille. O Providence! 

morgan. Ces brigands ont tenté cette nuit d’enlever qu riche 
convoi destiné pour l’armée; c'est moi qui ai fait manquer 

( expédition; c’est moi, madame, dont la voix, interrompant 
i silence lugubre de votre prison, vous olfrail l'espérance 
'une meilleure destinée ; c’est moi, enlin, brave jeune 
homme, qui vous ai parlé dan» le caveau où vous attendiez 
le tré|tas. 

COLISAN, l'embrassa*. O mon libérateur ! 

Camille. Ah I monsieur, comment nous acquitter jamais 
d’un tel service? 

morcan. Vous ne me devez rien, madame, j’ai fait mon de- 
voir; j’ai vengé la société. 

colisan. l'.t toi, Kreaco, que faisais-tu pendant l’action ? A 
tou air martial, je juge que lu as bien secondé ces brave» 

««MIS. 

fresco. Je vous en répomls, monsieur. Ile la pointe d’un 
rucher, où je m’étais posté, je le* encourageais. 
colisan. Ile la voix? 
fresco. Non, «le* yeux et du gc*te. 

colisan, ri sut. i ut exploit est «ligne «te ton murage Venez, 
chère Camille, et vous, iiu-s «ligue s amis, sortons «le c«-t hor- 
rible lieu, ut allons remercier lu ciel d'avuir puni Je crime ut 
sauvé ('innocence. 


LsCST- — Tjpoprjpinr d.’ A. V *r:gi 
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1 ^. ü Invent. 


